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			1

			Je travaille pour le magazine le plus populaire de la décennie. Son nom ? Only Human. Après des années de guerre des ventes entre les revues féminines et masculines, deux journalistes ont eu l’idée de créer un concept s’adressant aussi bien aux femmes qu’aux hommes. Un hebdomadaire mettant en avant les dernières tendances mode, déco, sport, voyage, sorties, ainsi que des conseils santé et des actualités. Cela vous semble affreusement banal ? Erreur ! Chez Only Human, s’il y a une chose que l’on ne pratique pas, c’est la langue de bois. Tout comme il nous plaît de vanter les mérites des personnalités, idées ou lieux nous ayant convaincus, mes collègues et moi n’hésitons pas à descendre ouvertement ce qui ne trouve grâce à nos yeux. Des scrupules ? Jamais. C’est ce qui fait notre succès. Chaque semaine, plus de douze millions de lecteurs tournent nos pages ou les font défiler sur leur écran. Peu importe votre âge, votre sexe, votre catégorie professionnelle, votre modèle familial, vos loisirs, vos passions. Only Human est la référence attendue, plébiscitée, inclusive, moderne. Le coup de tonnerre qui a mis fin au règne des influenceurs de bas étage. Ceux qui brassent de l’air sur des sujets qu’ils ne maîtrisent pas. Il était temps, non ? Un exploit que l’on doit à deux figures du journalisme : Karine Persello et Alexandre Brunet. Talentueux rédacteurs travaillant pour des revues concurrentes, c’est d’abord en tant que rivaux qu’ils se sont côtoyés. Personne ne sait lequel des deux a suggéré à l’autre de s’associer. Différentes versions circulent à ce sujet. La plus classique veut que Karine et Alexandre se soient confié leurs ambitions dans un hôtel où des dizaines de journalistes attendaient d’interviewer une actrice de passage à Paris. La plus délirante raconte qu’au cours d’une soirée mondaine, l’alcoolémie peu raisonnable des deux futurs associés les fit pousser la chansonnette et danser comme deux ados sur le titre « Only Human » des Jonas Brothers. Toujours est-il qu’au lieu de gravir les échelons chacun de leur côté, elle, à la rédaction d’un magazine santé, lui, dans l’équipe éditoriale d’une revue masculine en vogue, ils ont démissionné de leur poste respectif pour fonder ce qui deviendrait l’hebdomadaire le plus populaire du pays. 

			C’est Karine qui m’a recruté. Je travaillais pour un grand quotidien. Ma plume dépourvue d’états d’âme me valait autant d’admirateurs que d’ennemis. On me mettait gentiment la pression pour que je devienne rédacteur en chef du service « société ». Pression dont je m’amusais. J’étais le journaliste le plus qualifié pour prendre la suite de celle qui s’apprêtait à profiter de sa retraite. Mais je n’en avais que faire. Vraiment. Rédacteur en chef, moi ? Un jour, peut-être. Mais pas maintenant. J’aime trop écrire. Beaucoup trop pour vouloir passer de l’autre côté du bureau, et devenir celui qui dit aux autres comment ils doivent bosser. Je préfère être le journaliste que tout le monde s’arrache plutôt qu’un impitoyable chef de service qu’on cherche à impressionner. Même si j’en ai l’étoffe. Et ça, Karine le sait. Après le succès du tout premier numéro de Only Human, celle que j’avais croisée à maintes reprises sur notre terrain de jeu parisien s’est armée d’un argumentaire de choc, ainsi que de son plus beau sourire, pour me faire une proposition d’embauche particulièrement alléchante. Elle me présenta Alexandre. Je ne le connaissais que de réputation. Il partage avec Karine le fait d’avoir dix ans de plus que moi, et se distingue davantage par son charisme et son ambition que par ses talents journalistiques pourtant indéniables. Le genre de type qui transpire la confiance et suinte l’arrogance à chaque mot, chaque pas, chaque regard. Exactement comme moi, finalement. Mais en plus vieux, beaucoup moins classe, et nettement moins drôle. Bref. Après m’avoir remis leur proposition d’embauche, je me suis fait un plaisir de les laisser mariner pendant quelques jours. J’adore me sentir désiré. Cela fait maintenant cinq ans que je travaille au service « actualités et société », et je m’y sens comme un poisson dans l’eau. 

			Ma rédactrice en chef se nomme Nahéma Sarr. Quinquagénaire d’origine sénégalaise, diplômée d’une des plus grandes écoles de journalisme de France, elle réussit l’exploit de diriger le service d’une main de maître tout en se souciant de notre bien-être, telle une maman louve. Le genre de cheffe qui, entre deux commentaires cinglants sur ton article, s’inquiète de savoir si tu dors suffisamment et te conseille d’abandonner le café pour te mettre au thé vert bio. La plupart de mes collègues se raidissent dès qu’ils entendent le bruit sec de ses talons et le claquement nerveux de ses sautoirs multicolores. Moi, je m’en délecte. Elle n’hésite pas à me remettre à ma place en public, me lancer des remarques acides, me rappeler combien ma tête de crapule lui donne des envies de licenciement abusif. Et ça me fait toujours sourire. Parce que je suis son préféré. Et tout le monde le sait. 

			Aujourd’hui, Nahéma et moi avons rendez-vous avec Karine et Alexandre pour discuter d’une série d’articles dans laquelle je souhaite me lancer. Je m’apprête à appuyer sur le bouton de l’ascenseur quand mon impitoyable cheffe me somme de monter les trois étages à pied avec elle. Non, mais sérieusement… L’escalier du RER deux fois par jour, ce n’est pas suffisant ?

			— Tu as peur de transpirer ? se moque-t-elle en m’adressant un regard sadique.

			— Je ne transpire jamais. 

			

			— Tu devrais. Cela prouverait que tu es bien un être humain. Et c’est exactement ce que Karine et Alexandre ont besoin de voir, ce matin.

			— Que je suis un être humain ? 

			— Tu demandes leur feu vert pour mener des interviews exigeant une grande dose de compassion et de bienveillance. Si l’on devait désigner un modèle en la matière, au sein de cette entreprise, est-ce vraiment ton nom qui arriverait en haut de la liste ? 

			— J’imagine que non. 

			— Je suis prête à t’accorder ma confiance et mon soutien. Mais par pitié, Robin : mets ton impertinence en pause, et débarrasse-toi de tes airs de frimeur. J’aimerais que le bureau de la direction ne se trouve pas envahi par ton ego à la seconde où tu en auras franchi la porte. 

			— Mon ego pourra difficilement se faire une place dans la pièce, puisqu’Alexandre s’y trouve déjà. 

			— C’est avec ce genre de remarque que tu comptes les convaincre de te laisser écrire ces articles ? 

			— Je m’en remets à ton sens de l’argumentation. Et à mon charme légendaire. 

			La rédaction de Only Human occupe les six premiers étages d’un bâtiment flambant neuf situé en bord de Seine, dans le quinzième arrondissement. Immeuble entièrement vitré sur l’extérieur pour un maximum de lumière naturelle, ses cloisons intérieures sont équipées d’un système de stores intelligents. Ainsi, lorsque vous arpentez les couloirs de l’entreprise, vos yeux se posent tantôt sur une cloison transparente, vous dévoilant tout l’intérieur de la pièce et ce qui s’y passe, tantôt sur un rideau fermé, dissimulant les faits et gestes de ceux qui occupent les lieux. Ou alors, sur une vitre semi-occultée à travers laquelle vous distinguez d’intrigantes silhouettes. En arrivant au sixième sans avoir versé une goutte de sueur, Nahéma et moi constatons que les stores sont entièrement relevés, et que nos deux directeurs nous attendent autour d’un café. La politique interne exige que tous les employés, sans distinction, se saluent par une poignée de main. Pas de bise. Ni pour les hommes ni pour les femmes. Ainsi, la façon dont deux salariés de Only Human se disent bonjour et au revoir ne témoigne en rien de l’état de leur relation. Quant au tutoiement, il nous est imposé. 

			Nahéma et moi adressons donc une poignée de main à chacun de nos directeurs, et faisons l’effort d’agrémenter ce geste d’un sourire dont le niveau d’hypocrisie sera librement jugé par chacun. Installés autour d’une table ronde, prêts à en découdre, nous attendons sagement que la direction lance la discussion. Karine est égale à elle-même : séduisante et rayonnante femme de quarante-huit ans, au regard bleu azur et à la dentition parfaite. Moulée dans un tailleur gris semblant avoir été conçu sur mesure, sa chevelure lisse et rousse lui tombe sur les épaules avec grâce. Ses talons hauts lui font dépasser le mètre quatre-vingt. Par sa seule présence, elle impose le respect autant qu’elle éblouit de sa beauté. Dans le métier, les prétendants furent nombreux. Jusqu’au jour où Karine arriva au bras d’une autre femme lors d’un événement professionnel, et fit ainsi comprendre à ses admirateurs qu’ils perdaient leur temps. Je me suis toujours bien entendu avec elle. Je l’estime beaucoup, et mets un point d’honneur à ne pas le lui montrer. Ma relation avec Alexandre me transcende nettement moins. Et c’est réciproque. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il regarde le monde avec suffisance et crache son pouvoir à la figure des autres hommes pour entretenir son image de mâle dominant. Je l’ai en horreur, ce type. Et je ne m’en cache pas. On parie que c’est lui qui parlera en premier ?

			— Bien. Mon cher Robin, je dois admettre que lorsque Karine m’a dit que tu souhaitais écrire une série d’articles sur le harcèlement au travail, j’ai pensé qu’on était le premier avril.

			— Et pour quelle raison ? répliqué-je en affichant clairement mon agacement.  

			

			— C’est un sujet extrêmement sensible. Tu es davantage connu pour l’acidité de ta plume que pour sa douceur. 

			— Je n’ai pas l’intention de me montrer doux. Je souhaite exposer des situations authentiques auxquelles nos lecteurs pourront s’identifier. 

			— Ce qu’Alexandre veut dire, c’est que tu vas devoir interroger des personnes qui ont souffert, rectifie Karine. Il te faudra créer un climat de confiance pour les pousser à te livrer leur histoire et accepter que celle-ci soit publiée. 

			— Serais-tu en train de sous-entendre que je ne connais pas mon métier ? D’après mes souvenirs, c’est toi qui m’as offert ce job. J’aurais bien du mal à croire que tu doutes de mes compétences. 

			— Il ne s’agit pas de tes compétences de journaliste, Robin, me répond-elle. 

			— Dans ce cas, d’où vient le problème ?

			— Voyons voir… De ton insolence, de ton manque évident d’humilité et de sympathie, et de ton étonnante capacité à mettre en rogne toutes les personnes que tu fréquentes, déclare-t-il avec dédain. 

			— Ce n’est pas parce que tu n’es pas sensible à mon charme que personne ne l’est. 

			— Nahéma, comment vois-tu les choses ? intervient Karine pour mettre fin au combat de coqs qui s’amorçait. 

			— Nos précédents articles sur le harcèlement au travail ont tous remporté un franc succès, affirme ma cheffe. L’intérêt que ce sujet suscite chez nos lecteurs est indéniable. De nombreuses personnes ont commenté nos publications. Et parmi elles, des dizaines de victimes. Robin est non seulement l’un de nos meilleurs rédacteurs, mais également le plus suivi. J’aimerais qu’il fasse un reportage pour chacun des dix numéros à venir. Une publication par semaine. C’est ambitieux, mais il en est capable. Et c’est comme ça que l’on tiendra nos lecteurs en haleine. Chaque cas exposera un milieu professionnel différent, un profil de victime différent, et des méthodes de harcèlement différentes. Notre but est de varier le plus possible le panel de situations pour dénoncer le harcèlement au travail sous toutes ses formes. 

			— Les témoignages resteraient-ils anonymes ? demande Alexandre. 

			— L’idée serait de laisser le choix de l’anonymat aux victimes, mais de révéler le nom de l’entreprise ainsi que le poste occupé par le harceleur, réponds-je. 

			— C’est beaucoup trop risqué, grince-t-il en hochant la tête. 

			— De quoi as-tu peur ? 

			— De la dizaine de plaintes pour diffamation que le magazine va se prendre en pleine face grâce à ton manque de pudeur et de pondération.

			— Robin n’exposera que des affaires déjà jugées, et donc déjà connues des autorités, précise Nahéma. Les entreprises concernées ne pourront pas se retourner contre nous puisque les faits auront été précédemment révélés par un autre biais que le nôtre. 

			— C’est de l’inconscience, insiste Alexandre. 

			— Chez Only Human, on n’a jamais été du genre à craindre le qu’en-dira-t-on, lancé-je avec assurance. Il me semble que c’est notre marque de fabrique. Pourquoi faudrait-il que l’on devienne frileux, tout à coup ? Depuis cinq ans que ce magazine existe, on cite toujours nos sources, et on balance les infos sans hésitation. Comment refuser aux lecteurs ce pour quoi ils se sont abonnés à notre revue ?

			— Il a raison, souligne Karine avec conviction. Only Human ne fait pas dans la dentelle, et encore moins dans le politiquement correct. On reste discret sur l’identité des protagonistes. Mais on cite clairement les entreprises, ainsi que les intitulés des postes.

			— Tu es sérieuse ? s’étonne Alexandre. Tu lui donnes ton feu vert ?

			

			— L’idée me plaît. Même si nous sommes en droit de nous interroger sur la capacité de Robin à se montrer profondément humain avec les victimes, il est l’un de nos meilleurs journalistes. Et je sais que Nahéma ne lui fera aucun cadeau. 

			— Je confirme, cancane ma cheffe en m’adressant un sourire triomphant. Rien n’échappera à mon contrôle. 

			— Ça te convient, Alexandre ? 

			Au lieu de répondre à Karine, il me fixe avec ses petits airs supérieurs. Et je me fais un devoir de lui offrir mon regard le plus insolent. Je suis tellement bon, à ce jeu-là. Allez. On t’a posé une question, Alexandre. Ton suspense à deux balles n’excite que toi.

			— Je reconnais que l’idée d’une série de reportages sur des cas concrets de harcèlement au travail me séduit. Mais je reste sceptique quant à la divulgation d’informations telles que le nom des entreprises concernées. Comme nous l’avons évoqué ensemble, c’est un sujet délicat. Puisque Karine semble prête à t’accorder sa confiance, et que Nahéma s’engage à être sur ton dos tout au long de ce projet, je vais moi aussi te donner mon feu vert. Mais j’impose une condition. Je veux que tu fasses vérifier toutes tes infos, tes sources, et tous tes écrits par Élie avant soumission à Nahéma.

			— C’est une blague ??? m’indigné-je.

			— Pas du tout. C’est non négociable. 

			— Elle n’a pas déjà assez de boulot avec le service « people » ? 

			— Contrairement à toi, elle est diplômée en droit, saura identifier une situation potentiellement compromettante pour le magazine, et viendra m’en informer. Élie a toute ma confiance. Toi, non. Soit tu acceptes que le service juridique, en sa personne, inspecte tes articles à la recherche d’un motif recevable de plainte pour diffamation, soit tu fais une croix sur ton projet. 

			— Et tu t’empresserais de refiler mon idée à un journaliste plus docile que moi.

			— Tu as tout compris, Robin, chantonne-t-il.

			

			— Le service juridique n’a pas à me dire ce que j’ai le droit d’écrire !

			— En l’occurrence, si, déclare Karine. Et ce compromis me semble satisfaisant. Nous te donnons notre feu vert pour cette série d’articles. En échange, tu soumettras systématiquement ton travail au service juridique avant de le transmettre à Nahéma. 

			— J’approuve également cette solution, ajoute ma cheffe. Cela nous garantit de travailler dans les meilleures conditions qui soient. 

			— J’aurais tout entendu, soupiré-je sans discrétion. 

			— Marché conclu, clame fièrement Alexandre. Je me charge d’informer Élie de notre décision. Quelque chose à ajouter ?

			Karine et Nahéma se contentent d’exprimer leur entière satisfaction d’un geste de la main. La suffisance du regard qu’Alexandre me lance me pousse à rester muet. Crétin, va. N’appréciant visiblement pas ma silencieuse impertinence, il décide d’enfoncer le clou.

			— Si cela ne te convient pas, libre à toi d’aller fonder ton propre magazine.

			Cette phrase me fait sourire. Ce n’est qu’une façade, évidemment. Des pulsions de boxeur amateur me titillent les phalanges. Et ce depuis belle lurette. Mais je ne lui ferai jamais ce cadeau. Oh que non ! À aucun moment je ne fournirai de motif de licenciement à cet abruti. 

			— Marché conclu, finis-je par répondre. 

			Alexandre prétexte avoir un rendez-vous important et quitte les lieux en nous souhaitant un bon début de journée. Bon débarras. Karine et Nahéma s’apprêtent à l’imiter. Voyant que je reste cloué sur ma chaise avec mon air renfrogné, elles soupirent et reprennent place.

			— Tu as l’intention de pleurnicher ? me demande Karine. Si c’est le cas, j’aime autant passer mon tour, et laisser à Nahéma le soin de gérer ta crise d’ego. 

			

			— C’est d’ailleurs une ligne que je compte ajouter sur mon CV. Gestion du caractère de cochon de sa majesté Robin Mallet. Une compétence que moi seule semble maîtriser, et qui me coûte une énergie dingue. Pire qu’un gosse.

			— Je ne ferai pas vérifier mes écrits par le service juridique. 

			— Si, tu le feras, riposte Karine. Sinon, il n’y aura pas d’articles. Suis-je assez claire ?

			— Cette condition qu’on m’impose n’est qu’une façon détournée, pour Alexandre, de me rappeler qu’il a l’ascendant sur moi. Je suis le meilleur journaliste de cette équipe. Hors de question que je m’abaisse à aller faire corriger mon travail par des gens qui n’ont jamais mis les pieds dans une école de journalisme. Et certainement pas par la…

			— Par la ? m’interrompt Karine avec un regard de tueuse.

			— Fais très attention à ce que tu vas dire, gronde Nahéma. 

			— Ah oui, j’oubliais. Maudite solidarité féminine. 

			— Qu’étais-tu sur le point de dire, Robin ? insiste la codirectrice. 

			— Je comptais exprimer le fait que le choix de la personne à qui Alexandre souhaite que je me réfère me semble plus que discutable. Et ce, sans aucune subtilité.

			— Pour quelqu’un qui compte traiter le délicat sujet du harcèlement au travail, ça commence mal, rugit Nahéma. 

			— Ne t’en prends pas à elle, Robin. Au service juridique, elle est de loin notre meilleur élément. 

			— Mais bien sûr ! soufflé-je, atterré.

			— Je n’ai pas le souvenir que tu aies eu à travailler avec elle par le passé, déclare ma cheffe. Ce sera l’occasion de faire plus ample connaissance, et de te débarrasser de tes idées reçues.

			— Nahéma ? demande Karine. Serait-il possible d’organiser une entrevue dès aujourd’hui, afin que notre meilleur journaliste et notre meilleure juriste établissent devant toi les modalités de leur collaboration ?

			

			— Je n’ai pas besoin qu’on me tienne la main pour aller frapper à la porte du service juridique. La situation est déjà assez infantilisante comme ça. 

			— Je peux compter sur toi, Robin ? me lance Karine juste avant que je file. 

			— C’est une allusion à mon intention de respecter notre accord, ou à ma capacité à me montrer courtois avec la meilleure juriste de l’entreprise ?

			— Les deux. 

			— N’ayez crainte, mesdames. Personne n’aura à se plaindre de moi. 

			Ayant eu ma dose de contrariétés pour la journée, je laisse mes deux supérieures en plan et me dirige vers l’escalier. Je ne rumine jamais ma colère ailleurs que dans mon bureau. Et les stores des cloisons internes seront évidemment baissés. 

		


		
			

			2

			La fameuse Élie se nomme en réalité Élisabeth. Et Nahéma vise juste en sous-entendant que je déborde d’idées reçues à son égard. Celle que Karine considère comme le meilleur élément du service juridique est arrivée chez Only Human quelques semaines après moi. Je me souviens parfaitement du jour où on nous l’a présentée. L’équipe, bien plus restreinte qu’aujourd’hui, s’était réunie au grand complet dans la salle de conférences du cinquième étage. Alexandre se tenait au côté de sa recrue tout juste âgée de trente ans. Il nous fit l’éloge de son parcours professionnel qui ne se résumait pourtant qu’à quelques années d’expérience, et nous rappela l’importance d’un service juridique performant pour un magazine comme le nôtre. Difficile de ne pas tomber sous le charme d’Élisabeth au premier regard. Je revois les visages éblouis et les airs songeurs de bon nombre de mes collègues masculins. Il faut reconnaître qu’elle possède de nombreux atouts : une bouille angélique, une élégance naturelle, un caractère doux, un sourire ravageur. N’ayant pas l’occasion de faire appel à ses services, je me souviens m’être amusé à l’observer dès que nos chemins se croisaient, et avais même réfléchi à un stratagème me permettant de venir dans son bureau. Intrigué par la beauté et le mystère émanant de cette jeune femme, je me voyais déjà abattre mes cartes une à une dans le but d’obtenir un rendez-vous. Et cela m’était vite passé ! Pourquoi ? Parce que les rumeurs n’avaient pas mis long feu à envahir les étages. On disait que la belle Élisabeth roucoulait dans les bras d’un de ses collègues. L’heureux élu ? Alexandre. Lui-même. D’habitude, je prête peu attention à ces bruits de couloirs. Et je me fiche royalement de la vie privée des autres. Mais cette fille m’avait tapé dans l’œil. Donc, je voulais savoir. Et j’ai su. Tout le monde a su. Même ceux qui ne souhaitaient pas savoir. Le ventre d’Élisabeth s’est soudainement arrondi. Un peu. Beaucoup. Alexandre et elle n’échangeaient jamais aucun geste affectueux devant leurs collègues. Mais la façon qu’il avait de caresser le ventre de la juriste après lui avoir serré la main ne laissait aucun doute quant à la nature de leur relation, et sa part de responsabilité dans cet heureux événement que l’on imaginait non calculé. Ils n’ont jamais officialisé leur idylle pour autant. Était-ce vraiment nécessaire ? Alexandre ne prit aucun jour off au moment de la naissance. Élisabeth était passée à la rédaction avec son bébé dans les bras. Je m’en souviens bien. En la voyant débarquer avec sa poussette, j’avais soudainement eu envie d’un café. Faire semblant de m’émerveiller devant la progéniture de mes semblables n’est pas mon fort. J’ai tendance à décamper dès que l’on approche un nourrisson de moi. Je me rappelle aussi que la jeune maman avait repris le boulot assez hâtivement. Un retour rapide qui suscitait l’étonnement. Tout le monde s’attendait à ce que la nana du patron ait droit à un congé à rallonge.

			Depuis, on entend tout et son contraire à propos du couple du sixième étage. Oui, le service juridique et la direction sont situés au même niveau. Et le sujet passionne les vipères. Voilà ce qui arrive quand on ne lâche aucune information. Les gens s’imaginent n’importe quoi, et les rumeurs vont bon train. On ignore s’ils vivent ensemble, s’ils sont mariés ou pacsés, s’ils se fréquentaient avant la création de Only Human. Mais peu importe. Je ne connais pas vraiment Élisabeth, pour la simple et bonne raison que je la fuis comme la peste. Voir cette fille se faire engrosser par Alexandre dès le début de sa période d’essai m’a suffi à ne plus lui trouver une once de charme. Je ne peux pas dire que je sois contre les aventures au boulot, mes dernières conquêtes travaillant presque toutes dans l’un des six étages de la rédaction. Mais la vitesse à laquelle Élisabeth s’est retrouvée dans le lit du grand patron m’a glacé. Et comme je déteste Alexandre, je pars du principe que toutes les femmes qui tombent sous son charme sont des potiches sans cervelle. Voilà pourquoi je n’ai jamais cherché à faire sa connaissance. La pimbêche arriviste qui couche avec notre abruti de patron, très peu pour moi. Sauf qu’aujourd’hui, on ne me laisse pas le choix. 

			Heureusement que je reviens d’une semaine aux sports d’hiver pendant laquelle j’ai fait le plein d’oxygène. Mes poumons parisiens commençaient à faiblir. Un bon décrassage à la montagne, il n’y a que ça de vrai. Mais bon. Cette histoire de service juridique me pourrit mon retour. Avec ce mois de mars qui a visiblement décidé de battre des records en termes de précipitations, c’est la totale. Après avoir passé mes nerfs sur un ballon de basket miniature que je lance en direction d’un panier fixé à ma bibliothèque, j’ouvre ma messagerie et cherche l’adresse électronique de la juriste dans le répertoire de l’entreprise. Après avoir longuement fixé le clavier et poussé un soupir illustrant à la perfection mon état d’esprit du moment, j’envoie le message suivant :

			« Bonjour, Élisabeth,

			Alexandre a dû t’informer de sa décision à propos de ma série d’articles à venir. J’aimerais pouvoir échanger avec toi de vive voix concernant les modalités de notre collaboration. Quand puis-je te rencontrer ? Le plus tôt sera le mieux, évidemment.

			Cordialement,

			Robin Mallet »

			Je mets Nahéma et Karine en copie pour leur montrer ma bonne foi. Voilà. Envoyé. Quel bon élève je suis ! Dix minutes plus tard, alors que je prépare déjà le plan de ma série d’articles, Élisabeth répond que je peux passer n’importe quand. Parfait. Débarrassons-nous de la corvée du jour. Ni une ni deux, je file vers les ascenseurs. En passant, j’adresse un sourire de gentil garçon obéissant à Nahéma dont les stores de son bureau étant entièrement relevés. Ma cheffe me regarde, méfiante, se demandant quel plan machiavélique elle va encore devoir déjouer. J’avoue que je lui en donne, du fil à retordre. Mais me gérer, après tout, c’est son job.

			Je profite d’être seul dans l’ascenseur pour vérifier que ma coiffure est aussi impeccable que d’habitude. Aucune mèche ne doit venir me chatouiller le front. J’ai horreur de ça. Pendant ces quelques secondes de solitude, je réalise que je n’ai pas vu Élisabeth depuis un sacré bout de temps. Il faut dire que je ne fais rien pour provoquer nos rencontres. Monter au sixième sans raison ? Jamais de la vie. Et son bureau se trouve à l’opposé de celui de la direction. En arrivant là-haut, j’espère de tout cœur ne pas croiser Aurélie, une des secrétaires avec laquelle je n’ai eu qu’une brève liaison et qui m’en veut à mort de ne pas avoir donné suite. Le couloir semble désert. Ouf. Les stores de son bureau sont relevés. La voilà, la fameuse Élie. Elle tape sur son clavier à un rythme effréné tout en feuilletant un document de plusieurs centaines de pages. Elle ne me voit pas arriver, si bien que les trois coups que je donne sur sa porte la font sursauter. Le regard neutre, la voix posée, elle me prie d’entrer et de m’asseoir. Je ne me rappelle même pas l’avoir déjà vue d’aussi près, la nana du chef. Et même si j’estime avoir de bonnes raisons de la mépriser, je ne peux que lui reconnaître sa beauté. Dans mon souvenir, elle portait toujours des pantalons moulants qui mettaient en valeur ses jambes fuselées, et se grandissait de quelques centimètres grâce à ses bottines ou ses escarpins. Jamais de talons hauts. Des pulls et tee-shirts amples, confortables, et plutôt classiques. Ses cheveux châtain clair, coupés en carré long, viennent lui couvrir l’œil gauche si elle ne les repousse pas derrière son oreille. Son teint mat fait ressortir le bleu laiteux de ses grands yeux ronds. Sa bouche est plutôt fine, et joliment dessinée. Un visage angélique, avec un je-ne-sais-quoi d’intriguant. Elle se maquille peu, et affectionne les bijoux fantaisie d’inspiration ethnique. Aujourd’hui, elle porte une parure faite de chaînes dorées et de plumes blanches. Contempler Élisabeth est un ravissement pour les yeux. Mais la raison de ma présence me hérisse tellement les poils que j’ai du mal à apprécier le spectacle. Je la trouve même déjà pénible, la fameuse juriste. Allez. Un petit effort.

			— Bien, dis-je en m’installant face à elle, les bras croisés et le regard blasé. J’imagine que la direction s’est chargée de porter à ta connaissance la condition que l’on m’impose pour mes écrits à venir. 

			— J’ai dit à Alexandre que c’était ridicule, m’annonce-t-elle du tac au tac en rangeant le document qu’elle feuilletait lors de mon arrivée. 

			— Vraiment ? 

			— Depuis cinq ans que je travaille ici, je ne me souviens pas t’avoir vu passer les portes du service juridique. Cela signifie que tu connais les limites à ne pas franchir. Je ne comprends pas pourquoi il se montre aussi réservé à ce sujet.

			— Eh bien ! Si j’avais su, j’aurais requis ta présence à la réunion de ce matin. J’étais seul contre trois. 

			— Et je ne t’aurais servi à rien. Malgré notre échange, il ne pliera pas. Je pensais donc essayer d’en toucher un mot à Karine. 

			— Ne te fatigue pas. Elle a été la première à approuver la décision. Nahéma voit également ce choix comme quelque chose d’approprié. À croire que personne n’ose contrarier Alexandre. 

			— Dans ce cas, je vais demander l’appui de mes collègues avocats. Ils pourraient démontrer à la direction que les risques de plainte restent limités, et qu’un contrôle systématique du service juridique ne semble pas nécessaire.

			— J’avoue être plus que surpris de te voir si déterminée à vouloir prendre mon parti et obtenir gain de cause. Dois-je en conclure que l’idée de travailler avec moi te file la nausée ? 

			— Conclus ce que tu veux, Robin. 

			Le soupir qui accompagne cette réplique aurait presque créé un courant d’air. Ça puait le mépris, ça. Tiens donc. Retour immédiat de mon sourire en coin.

			— Alors, c’est ça ? Tu ne veux pas travailler avec moi ? Et pourquoi ?

			— Pourrait-on s’épargner cette conversation, s’il te plaît ? 

			— J’imagine que ma réputation de tête à claques me précède. 

			— Dans ce cas, pourquoi me poses-tu la question ? 

			— Parce que même si je suis bel et bien une tête à claques, les gens se sentent généralement honorés de pouvoir travailler avec moi. 

			— Ça, c’est ce que tu te racontes pour te flatter. Personne n’aime les enquiquineurs. 

			— Laisse-moi deviner. Je suis le seul employé de la boîte à ne pas avoir participé au cadeau de naissance de ton rejeton ? Je suis le seul à ne jamais t’avoir souhaité ton anniversaire ? Le seul à ne jamais te demander ton expertise sur un dossier sensible ? Allons, Élisabeth. Pourquoi tant de haine ?

			— Et tu te demandes vraiment pourquoi je n’ai pas envie de travailler avec toi ? 

			— Cette série d’articles me tient à cœur. S’il faut vraiment que tous mes écrits passent entre tes mains pour qu’Alexandre valide la publication, je m’y plierai. Mais nous pourrions peut-être établir ensemble quelques règles sur notre façon de procéder. 

			— Serais-tu en train d’envisager un arrangement du genre… me demander de certifier à tes supérieurs que tu obéis aux ordres, alors qu’il n’en est rien ? 

			— Cela m’a peut-être traversé l’esprit. Très furtivement.  

			— Je suis prête à beaucoup de choses pour nous éviter cette collaboration forcée. Mais mentir à ma hiérarchie n’en fait pas partie. 

			— Et comme la direction se montrera intraitable, notre seule option consiste à accepter de travailler ensemble. À moins que tu aies la possibilité de faire plier Alexandre avec des arguments qui sortent du cadre professionnel. 

			Silence. Elle soutient mon regard. Pourtant, je suis odieux. Ses yeux bleus me fixent de façon énigmatique. Est-elle sur le point de se mettre à pleurer, ou de m’envoyer son clavier d’ordinateur à la figure ? La douceur de son visage ne se laisse pas ternir par son animosité à mon égard. Son sang-froid m’impressionne. Mais je ne le lui montre pas. J’imagine sans mal qu’elle me voit comme le dernier des goujats. En même temps, comment pourrait-elle me hisser au rang de mufle alors qu’elle partage la vie de celui que je considère moi-même comme le pire mufle qui soit ? Un peu de cohérence, que diable.

			— C’est sur ce ton, et avec ce genre de propos que tu comptes interviewer tes victimes de harcèlement ? 

			— Je sais me montrer charmant quand cela s’impose. 

			— Je serais bien curieuse de voir ça. 

			— Alors, que faisons-nous ?

			— Nous allons travailler ensemble. Et je serai sans pitié. Tu devras me transmettre l’intégralité de tes sources, en plus de tes écrits. Et si tu ne joues pas le jeu, je ferai bloquer toutes tes publications. On est plutôt discrets, au service juridique. Mais on a beaucoup de pouvoir. Plus que toi, en tout cas. 

			— Madame Brunet sort les griffes ! 

			— Je ne suis pas mariée à Alexandre. Mon nom de famille est écrit en toutes lettres sur la porte de ce bureau. Tu as démarré ton premier article ?

			— Je travaille déjà sur le deuxième. 

			— Et Nahéma compte sur ce premier article pour le prochain numéro ?

			— Ce serait du meilleur effet. Mais cela voudrait dire qu’il te resterait moins de quarante-huit heures pour contrôler l’intégralité de mes sources.

			— Ce qui n’est pas un problème en soi. J’attends ton mail. 

			— Tu l’auras dans moins d’une heure. Et je mettrai Alexandre en copie, évidemment.

			En quittant le bureau d’Élisabeth, je tombe nez à nez avec la personne que j’espérais ne pas croiser : Aurélie. Par politesse, et pour honorer les usages de cette entreprise, je lui tends la main pour la saluer. Elle m’adresse un regard de dégoût et croise les bras pour me faire comprendre qu’elle n’envisage pas une seule seconde de me serrer la main. Haineuse, va.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici, Mallet ? Une nouvelle conquête au service juridique ?

			— Charles me drague depuis des semaines, et… je n’arrive plus à résister.

			Charles est l’un de nos avocats. Sexagénaire barbu et bedonnant, son austérité et son manque d’humour font de lui la personne à côté de qui on ne veut surtout pas s’asseoir en réunion. Mon sarcasme ne la fait même pas sourire. 

			— Sérieusement. Je ne t’ai jamais vu te pointer ici. Qu’est-ce que tu fabriques ?

			— Si tu veux tout savoir, je m’apprête à signer une série d’articles nécessitant un contrôle systématique du service juridique. Je suis venu me présenter.

			— Voilà qui a le mérite d’être original ! Alexandre ne savait plus comment te pourrir la vie. Et il a eu l’idée de te coller le service juridique dans les pattes. C’est brillant. 

			— Dans ce cas, tu pourras le féliciter d’avoir fait preuve d’autant d’ingéniosité. 

			— Je vais surtout m’empresser d’aller briefer Élisabeth, et lui souhaiter bien du courage. La pauvre. Ses conditions de travail vont se dégrader à un point qu’elle n’imagine sans doute pas. 

			

			— Et elle sera ravie d’avoir ton soutien dans cette épreuve. Tu permets que je m’en aille ?

			— J’ai très envie que tu t’en ailles. 

			— Tes désirs sont des ordres.

			Tout en reprenant mon chemin vers les ascenseurs, je me retourne pour lui lancer un dernier regard mesquin. Je découvre alors qu’Élisabeth nous observe, et a probablement tout entendu de notre conversation.  

			Only Human paraît tous les mercredis. Le contenu de chaque numéro est définitivement validé le vendredi soir, à vingt heures. Ainsi, les employés de la rédaction peuvent partir en week-end l’esprit tranquille. Nous sommes mercredi, et l’horloge indique dix heures trente. Si je veux que le premier article de ma série paraisse dans le prochain numéro, Élisabeth doit l’avoir remis à Nahéma avant vendredi matin. De retour dans mon bureau, je me prépare un café et m’affale dans mon fauteuil. Deux sentiments bien distincts animent mon esprit. D’un côté, j’enrage à l’idée de devoir soumettre mon travail au service juridique. Je vis ça comme un affront personnel de la part d’Alexandre. Karine et Nahéma ne voient pas les choses ainsi. Mais moi, je ne suis pas dupe. En bonne caricature du mâle alpha, ce crétin en costume trois-pièces veut simplement me rappeler que je suis son employé. Un employé qui lui fera de l’ombre, tôt ou tard. Il le sait. D’un autre côté, le comportement d’Élisabeth m’intrigue. Je l’imaginais obéir au doigt et à l’œil à cette plaie de directeur éditorial. Savoir que son premier réflexe a été de contester sa décision m’oblige à admettre que je ne la connais pas. La sentir à ce point écœurée de devoir travailler avec moi me divertit beaucoup. Les ambiances électriques, je suis fan. Je n’ai pas pour ambition de bien m’entendre avec elle. Je n’ai cette ambition avec personne, d’ailleurs. Il n’empêche que cette situation pourrait me permettre de prendre Alexandre à son propre piège. Voilà ce que je réalise à l’instant, le nez dans mon café. En me collant son Élisabeth sur le dos, cet imbécile espère certainement jouer avec mes nerfs. Il serait donc incongru, et diablement sournois, de me montrer ravi de cette nouvelle collaboration. Alexandre tomberait des nues en apprenant que la juriste et moi nous entendons à merveille. Ça le rendrait fou. Et cette idée m’enchante. Encore faut-il qu’Élisabeth mette ses a priori négatifs de côté. Quelque chose me dit que dans ce domaine, je pars de loin. De très loin, même. La juriste est comme tout le monde : elle me déteste.

			En quelques minutes, je concocte un dossier numérique rassemblant l’intégralité des pièces ayant servi à la rédaction du premier article : interview audio de la victime, procès-verbal de sa plainte, compte rendu du tribunal, recherche de cas semblables, historique des affaires compromettantes de l’entreprise concernée, et autres fichiers de référence me permettant de justifier chacune de mes affirmations. Je place l’ensemble en pièce jointe d’un mail que j’envoie à ma nouvelle collaboratrice, ainsi qu’à mes trois supérieurs hiérarchiques. Et, histoire de commencer à semer la pagaille, j’opte pour la formulation suivante : 

			« Chère Élisabeth, 

			Tu trouveras dans ce mail un dossier contenant l’ensemble de mes sources, ainsi que l’article que je compte publier dans le prochain numéro. Comme évoqué avec toi ce matin, je ne pourrai soumettre mon travail à Nahéma que si ton expertise me revient avant vendredi matin. Encore merci d’avoir accepté de m’accompagner dans ce projet qui me tient tant à cœur. Je n’ai aucun doute sur le fait que ton analyse me sera d’une grande aide.

			Bien à toi,

			Robin Mallet »

			Et voilà. Envoyé. J’imagine déjà les têtes déconfites de Karine et Nahéma qui, en découvrant ce mail, sauront que je ne pense pas un mot de ce que j’ai écrit, et craindront que ce partenariat imposé soit le début d’une guerre de testostérone entre Alexandre et moi. Quant à la juriste, elle lira sans mal entre les lignes et aura une raison de plus de vomir mon existence. Je m’attends à ce que le grand patron se manifeste. Le niveau d’hypocrisie de mon mail crève le plafond. Il ne peut décemment pas laisser passer cela. Ou peut-être que si. On verra bien. 

			Je consacre le reste de ma journée à mon deuxième article. Les documents sont nombreux. Le procès-verbal, complexe. Ne pouvant me permettre de commettre la moindre erreur, je lis et relis l’ensemble des informations, sans relâche. Je suis tellement concentré que je ne vois pas l’heure tourner. Au moment où le troisième étage se vide de son personnel, je réalise que mon mail de milieu de matinée n’a pas provoqué la vague d’indignation à laquelle je m’attendais. Aucun signe de qui que ce soit. Ni de Karine, ni de Nahéma, ni d’Alexandre. Rien, à part le traditionnel accusé de réception me confirmant la lecture du mail par son destinataire principal. Bizarre. Se sont-ils concertés dans mon dos, et mis d’accord pour que chacune de mes provocations reste sans réponse ? Ils en seraient bien capables, tiens.
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			Jeudi. Je m’implique à fond dans l’écriture de mon deuxième article. Seul dans mon bureau, porte fermée et stores mi-clos, j’échange au téléphone avec la victime pendant de longues minutes, puis avec son avocat. Je relis pour la énième fois la toute première plainte déposée. J’écris, je corrige, je modifie, je développe, j’abrège, je synthétise, je réécris. Bref. Je bosse. En parallèle, je guette une quelconque manifestation de ma hiérarchie, et m’étonne que celle-ci demeure silencieuse. Vers quinze heures, alors que je me trouve à nouveau au téléphone avec l’avocat de la victime numéro deux, un mail d’Élisabeth apparaît sur mon écran.

			« Bonjour, Robin, 

			J’ai terminé l’analyse de ton dossier. Quelques petites modifications sont nécessaires. J’aimerais pouvoir t’exposer tout cela de vive voix. Il s’agit de points de détail de jargon juridique dont les explications écrites te sembleraient peu digestes. Quand puis-je passer à ton bureau sans te déranger ? 

			Cordialement,

			Élisabeth Saillard »

			Pourquoi s’embête-t-elle à se déplacer ? C’est curieux, ça. Enfin bref. Je réponds que la porte de mon bureau lui est grande ouverte, et que son heure sera la mienne. Afin que tout le troisième étage, à commencer par ma supérieure hiérarchique, assiste à cette entrevue et confirme aux cofondateurs que je respecte mon engagement, j’appuie sur le bouton pour relever les stores et faire de mon bureau un aquarium parfaitement transparent. J’ignore quel genre de rapports Élisabeth entretient avec Nahéma. Sont-elles amies ? Confidentes ? Copines de sorties ? Simples relations de travail ? Aucune idée. Mais quelque chose me dit que savoir la cheffe de service à une cloison de nous rassurera ma nouvelle collaboratrice. 

			Une heure plus tard, la juriste débarque. Je la regarde traverser l’espace de coworking en adressant quelques mots à chaque personne qu’elle croise. On lui demande certainement ce qu’elle vient faire ici, et lui fait remarquer que sa présence au troisième étage est bien trop rare. En la voyant observer autour d’elle, l’air hésitant, je comprends qu’elle ne sait même pas où se trouve mon bureau. Je l’occupe pourtant depuis cinq ans. Et voilà Nahéma qui entre en scène. La cheffe se déplace en personne pour accueillir la nana du boss. Au secours. Soit elles sont vraiment copines, soit c’est le festival de la fourberie. Ma supérieure lui indique la direction de mon bureau. Stores relevés, me voici pris en flagrant délit d’espionnage. Alors qu’Élisabeth avance vers moi, Nahéma m’adresse un petit coucou accompagné d’un sourire de satisfaction. Karine et elle doivent jubiler à l’idée de me savoir condamné à honorer les exigences du type que j’ai en horreur. Elles me le paieront un jour. Une fois à ma porte, et puisqu’elle sait déjà que je suis seul et disponible, la juriste se permet d’entrer sans frapper. Je l’invite à s’asseoir et décale mon fauteuil pour que mon écran d’ordinateur ne nous gêne pas. Elle pose devant elle une pile de feuilles et la tourne dans mon sens de lecture. Je reconnais immédiatement mon article sur lequel elle a ajouté des annotations au stylo rouge. Comme hier, elle paraît calme, prête à laisser toutes mes attaques personnelles lui glisser dessus sans broncher. Elle ne m’apprécie pas. Ça se voit. Mais elle est très pro. Consciencieuse. Et elle semble avoir pris sa nouvelle mission très au sérieux.  

			

			— Toutes mes notifications concernent des tournures de phrases, ou de simples mots qu’il serait plus prudent de modifier. L’idée est d’éviter le moindre litige. Les auteurs des situations de harcèlement que tu comptes dénoncer, en supposant qu’ils aient un avocat digne de ce nom sous le coude, pourraient obtenir un droit de retrait de l’article à cause d’un seul petit mot mal employé. Et c’est ce que nous voulons éviter, n’est-ce pas ?

			— Tout à fait.  

			— J’ai déjà transmis la version numérique de ce document à Nahéma. Elle n’aura qu’à vérifier que tu as bien suivi mes recommandations pour valider la publication de ton article. 

			— Autrement dit, je n’ai d’autre choix que d’obéir à tes instructions. La bienséance n’aurait-elle pas voulu que tu attendes de t’entretenir avec moi avant de transmettre tes recommandations ? 

			— Ce que tu sembles voir comme un piège, je le vois comme un gain de temps. 

			— Ce que tu sembles voir comme un gain de temps, je le vois comme un manque de respect envers moi.

			— Je ne fais que mon travail, Robin. Et, jusqu’à preuve du contraire, Nahéma est ta supérieure. Je pensais justement faire preuve de respect en venant t’expliquer moi-même chacune de mes annotations. Deux possibilités s’offrent à toi. Soit tu n’en as rien à cirer, et notre entrevue s’arrête là. Soit tu souhaites comprendre le sens de mes remarques, et je suis disposée à t’éclairer. À toi de me dire. 

			N’ayant pas encore peaufiné de réponse percutante à lui servir sur un plateau, je feuillette la copie de mon article qu’elle s’est amusée à gribouiller d’encre rouge. Effectivement, toutes ses remarques concernent des points de détail dont je perçois difficilement l’importance. Je n’ai pas envie de la flatter. Mais je suis curieux. 

			— Pourquoi as-tu barré le mot force dans l’expression la force de chose jugée ?

			

			— Dans ce cas précis, il faut utiliser l’expression autorité de la chose jugée. La nuance est mince. Mais elle existe. Aucun professionnel du droit ne laisserait passer cela. Changer la formulation rend ton texte irréprochable d’un point de vue juridique.

			— Et pourquoi as-tu rajouté plein entre de et droit ? 

			— De droit et de plein droit n’ont pas exactement la même signification. Encore une fois, la nuance est mince. Le sens de ta phrase requiert l’utilisation de l’expression de plein droit, et non de droit. Cela te semblerait clair comme de l’eau de roche, si tu étais juriste ou avocat.

			— Et tu penserais qu’un tel niveau de subtilité flirte avec le ridicule, si tu étais journaliste. Et là ? Quel est le problème ?

			— Tu as écrit défenseur au lieu de défendeur. Erreur de débutant. 

			Pendant un bon quart d’heure, je lui demande d’argumenter la moindre trace d’encre rouge. Mon air détaché laisse entendre que je n’ai que faire de ce qu’elle me raconte. En réalité, j’apprends beaucoup de choses. Élisabeth maîtrise son sujet à la perfection. Et elle ne se démonte pas, face à moi. Après tout, je ne suis sans doute pas le seul à lui faire payer ses choix personnels, chez Only Human. Certains de mes collègues l’ont certainement malmenée bien plus frontalement que moi. Son histoire avec Alexandre m’a conduit à oublier qu’à l’origine, c’est bien pour ses aptitudes professionnelles qu’Élisabeth a été engagée. Mon cerveau la voit toujours comme la nana du boss. Cependant, plus je l’écoute parler, plus je me dis que je finirai peut-être par la considérer comme une collègue compétente dont l’expertise s’avère utile. Mais le chemin sera très, très long. 

			Une fois arrivés au bout de la révision de mon article, elle s’apprête à filer sans mot dire. Une idée me vient à l’esprit. Je m’interpose entre elle et la porte, et lui demande de se rasseoir.

			— J’ai du travail, Robin. 

			— Je n’en doute pas. Mais tu as bien cinq minutes de plus à m’accorder.

			

			Après avoir exprimé l’étendue de son ennui dans un profond soupir, elle accepte de reprendre sa place. Je me réinstalle derrière mon bureau, attrape mon clavier, et commence à taper. 

			— Et donc ? Je suis censée faire quoi ?

			— Pour le moment, rien. Encore un peu de patience.

			Quelques instants plus tard, je fais pivoter l’écran vers elle pour lui permettre de lire ce qui s’y affiche.

			— Voilà. J’ai procédé à toutes les modifications que tu m’as indiquées. Tu peux vérifier. 

			— Est-ce une manière de me faire comprendre que la prochaine fois, tu aimerais que je transmette mes corrections à ta hiérarchie après te les avoir présentées ?

			— Tu lis dans mes pensées. 

			— Il faut dire que tu es plutôt prévisible. 

			— Ce n’est pas un compliment.

			— Ce n’est pas non plus une insulte. Tu permets que je m’en aille ?

			— Va donc retrouver ton sixième étage.

			— Je dois d’abord passer voir Nahéma. Elle me l’a demandé. 

			— Il lui faudra un compte rendu détaillé chaque fois que tu auras passé vingt minutes avec moi ? 

			— Elle a seulement besoin d’être rassurée. 

			— Pour quelle raison ? 

			— Elle croit que je ne suis pas assez solide pour encaisser ton arrogance et ta méchanceté gratuite. 

			— Et elle se trompe ? 

			— Évidemment. Bonne fin de journée, Robin.

			Elle quitte la pièce en m’adressant un de ses regards énigmatiques. Je n’arrive pas à la déchiffrer, cette fille. C’est déconcertant. Moi qui suis plutôt bon dans l’art de cerner mes semblables, Élisabeth m’apparaît comme une personnalité inexplicablement… opaque. J’aime bien savoir à qui j’ai affaire. Surtout au boulot. Si elle tient à ce que notre collaboration se passe bien, je lui conseille de jouer franc-jeu. 

			Je m’apprête à partir quand Nahéma me cueille au milieu de l’espace de coworking et me somme de la suivre dans son bureau. C’est dément. Depuis qu’on m’a donné le feu vert pour ma série sur le harcèlement, le niveau de surveillance que je subis frôle justement le harcèlement. 

			— J’ai rarement eu autant l’impression d’être un boulet à qui personne ne fait confiance ! Qu’est-ce qui se passe, encore ?

			— Je me suis entretenue avec Élisabeth.

			— Je sais.

			— Elle me confirme qu’aucun motif de plainte ne découle de tes écrits, que tu as procédé aux changements qu’elle conseillait, aussi mineurs soient-ils, et que nous pouvons publier les yeux fermés. J’ai donc validé ton article. Il sera dans le prochain numéro.

			— Merveilleux ! Je peux partir ? 

			— Écoute-moi bien, Robin. Élisabeth est une grande professionnelle. Sous ses airs doux et réservés se cache un sang-froid à toute épreuve. Si tu la malmènes, elle n’en parlera à personne. Elle gardera son calvaire pour elle et ira au bout de sa mission en affirmant à sa hiérarchie que tout se passe à merveille. Je te mets donc en garde. Si tu te montres irrespectueux envers elle, de quelque manière que ce soit, je m’arrangerai pour le savoir. Et tu auras des comptes à rendre. 

			— Bénéficierait-elle d’un tel service de protection rapprochée si elle n’était pas la nana du patron ?

			— Sa vie privée ne te regarde en rien. 

			— Ça veut dire non.

			— Autre chose, Robin. Élisabeth est une chic fille. N’aie pas peur de bien t’entendre avec elle. Tu ne portes pas Alexandre dans ton cœur. Tout le monde le sait. Mais Élisabeth n’est pas Alexandre. 

			— Et si c’est elle qui me cherche des noises ? J’ai le droit de venir pleurnicher ?

			— Ma porte te sera toujours ouverte. À demain, Robin.

			Enfin libéré, et ayant passé la journée enfermé au troisième étage, je décide de rentrer à pied. Mon appartement se trouve à quarante minutes de marche de la rédaction. La plupart du temps, j’utilise les transports en commun. Quand la météo et le timing s’y prêtent, j’essaye d’être un citoyen modèle et soucieux de sa santé. De toute façon, j’ai vraiment besoin de m’aérer. Allez. Brûlons quelques calories en arpentant les trottoirs parisiens. 

			La validation de mon premier article me satisfait. Je suis le seul à le savoir, mais le cas que j’y expose est le moins sensible des dix que j’ai en stock. Mon ego peine encore à admettre que l’expertise du service juridique semble pertinente. Tout en marchant dans la rue, les mains dans les poches de mon manteau, ma sacoche en bandoulière, je repense à la venue d’Élisabeth dans mon bureau. La toute première fois en cinq ans. Chez Only Human, étant aussi connu pour mon talent que pour mon individualisme, ma tête de mule et mes beaux yeux, tout le monde sait où se trouve mon bureau. Du moins, c’était ce que je pensais. La voir débarquer et hésiter sur la direction à prendre, ça m’a donné une belle leçon d’humilité. 
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			Une semaine plus tard, je récolte les lauriers tant attendus. Mon premier article bat des records d’engagement sur nos réseaux. Les commentaires, que je ne lis évidemment pas, se comptent par centaines seulement quelques heures après la parution. Oh, jubilation ! Allez. Place à la suite. En bon élève soucieux que sa hiérarchie lui fiche la paix, je reproduis le même schéma que la semaine dernière. J’envoie le deuxième article à la juriste pour qu’elle contrôle chacun de mes mots. Même si ça me gonfle, je joue le jeu. Quelques heures plus tard, alors que je me trouve en pleine préparation de mon article numéro trois, Élisabeth m’envoie le mail suivant :

			« Bonjour, Robin, 

			J’ai terminé l’analyse de ton article. Il y a un point qui pose problème et nécessite potentiellement une réécriture. As-tu un moment à m’accorder dans la journée pour que l’on voie cela ensemble ? L’article ne doit pas paraître en l’état.

			Cordialement,

			Élisabeth Saillard »

			La lecture de ce message m’inspire une série d’émojis avec laquelle j’aimerais exprimer toutes les nuances de la consternation et du désir d’homicide. Mais pour qui elle se prend ? « L’article ne doit pas paraître en l’état. » Et puis quoi encore ? Je lui répondrais bien d’aller se faire voir, elle et ses diplômes de droit. Mais ce serait l’assurance de devoir présenter des excuses. Exercice dans lequel je n’excelle pas. Bon. Soyons pro. Sans l’accord d’Élisabeth, Nahéma ne validera pas mon article. Je suis coincé. Condamné à m’incliner devant leur pouvoir. Je trouve la force de mettre mon amertume de côté, me rappelle qu’il ne s’agit là que d’une simple formalité, puis réponds à la juriste qu’elle peut passer quand elle le souhaite à partir de dix-sept heures. Même si mon sang bout sous l’effet de l’aigreur, je suis bien curieux de savoir ce qui pose à ce point problème.  

			La voilà qui apparaît. Contrairement à la semaine dernière, elle connaît le chemin et marche d’un pas décidé, serrant quelques mains au passage. Même si la transparence des cloisons lui permet de voir que je suis seul et dérangeable, elle a la politesse de frapper avant d’entrer. Comme la fois précédente, elle pose devant moi une copie de mon article sur laquelle son stylo rouge semble s’en être donné à cœur joie. Vision d’horreur qui suffit à accroître mon ressentiment. Mais je suis un gentleman. Si, si, vraiment. Je me contente d’un regard hautain et d’une posture flasque pour lui faire comprendre que j’ai envie de le lui faire bouffer, son satané stylo rouge. 

			— Quel est le problème ?

			— Dans ton deuxième paragraphe, tu exposes un fait qui a été rejeté lors du procès. Tu ne peux donc pas t’en servir. Il faut le retirer.

			— De quel fait s’agit-il ? 

			— Le mail que la victime a reçu le vingt janvier. 

			— Ce mail fait pourtant partie de la liste des preuves présentées par son avocat.

			— Et la cour a jugé cette preuve comme étant irrecevable. C’est en page dix-sept du procès-verbal. 

			Sceptique, j’ouvre la version numérique du document en question. Élisabeth dit vrai. Et je n’arrive pas à comprendre comment un journaliste de mon envergure a pu commettre une telle bourde. 

			

			— Un point pour toi. Ce mail illustrait pourtant bien la façon dont le harcèlement a débuté. Je ne peux vraiment pas le citer ? Même en précisant que la cour l’a rejeté lors du procès ?

			— Non. L’avocat de la défense attaquerait le magazine et négocierait un droit de réponse. Il faut retirer ce passage de ton article. 

			— Eh merde. Existe-t-il une quelconque manière de faire référence au contenu de ce mail, sans se mettre en tort ?

			— Non. Je suis désolée, Robin.

			— Pas autant que moi.

			— En revanche, il y a un élément intéressant qui se trouve en page douze de ce même procès-verbal, et que tu pourrais utiliser sans crainte. Ce serait même du meilleur effet.

			— Je te demande pardon ?

			— La dissimulation de preuves de la part de la secrétaire des ressources humaines. Tu n’en fais pas mention dans ton article. Je trouve ça dommage. 

			— Élisabeth, cette collaboration forcée est déjà assez infantilisante. Si, en plus de me dire ce que je ne peux pas écrire, tu commences à venir m’expliquer ce que je devrais écrire, l’un de nous aura remis sa démission avant la parution du dernier article. Et je peux te garantir que ce ne sera pas moi. 

			— Retire les trois premières phrases de ton deuxième paragraphe, et ton article est publiable, conclut-elle en se levant. J’enverrai un mail à Nahéma pour qu’elle se charge de vérifier.

			— Néanmoins, je trouve ta suggestion plutôt pertinente. Tu pourrais m’accorder tes dix prochaines minutes ?

			— Dans quel but ?

			— Je vais réécrire mon paragraphe en y ajoutant la dissimulation de preuves. Puisque tu es là, autant me dire en direct si ce que j’écris est « juridiquement correct ». Cela nous fera gagner du temps. 

			

			Elle semble dubitative. Pour lui prouver ma bonne foi, je déplace sa chaise juste à côté de mon fauteuil pour qu’elle puisse suivre mon travail en temps réel. D’abord méfiante, elle accepte de s’installer près de moi. J’écris, elle commente, je réécris, elle rectifie. L’atmosphère me semblant plus détendue depuis que nous nous trouvons côte à côte, je m’autorise une réflexion personnelle.  

			— Ça doit être difficile de ne pas parler boulot
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